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Préface

Nord, terrain miné...


On connaît le Marseille mortellement chaleureux de Jean-Claude Izzo, le Lyon tortueux de René Belletto, le Paris chamarré de Daniel Pennac, et après ceux de Michel Quint ou de Noël Simsolo, il faudra compter avec le Lille revu et corrigé par Lakhdar Belaïd. Autant prévenir les amateurs de certitudes, ce n’est pas celui des cartes postales. On y parle davantage d’effroi que de beffroi. Finis les corons, abattus les chevalements, rabotés les terrils, éteinte la lumière vacillante juchée sur le casque du galibot. Plus besoin de descendre dans les entrailles de la terre pour atteindre l’enfer. Et si le Nord reste un terrain miné, c’est que le TNT, le Semtex, la pentrite, la dynamite ont remplacé le grisou. On ne se tue plus au travail, mais au chômage, et les explosions se font en surface. En grande surface, même. Le seul miracle, c’est « la multiplication des petits pains de plastic ». Lakhdar Belaïd, né quelque part ici de parents venus d’ailleurs, arpenteur en pays ch’ti, se trouvait aux premières loges quand les forces spéciales déguisées en guerriers ninjas donnèrent l’assaut à une maison ouvrière de Roubaix, rue Henri-Carette, le 29 mars 1996. Mitraillage, grenades, bombes, incendies... Bilan, quatre membres du gang morts carbonisés, deux policiers blessés. Le premier groupe de djihadistes tombait les armes à la main sur le sol français, et l’on s’aperçut avec stupeur que les noms musulmans de plusieurs de ces moudjahidines avaient remplacé, après conversion, des patronymes plus occidentaux. Des croyants immigrés en Islam. Depuis, le grand spectacle de la mort en direct, New York, Madrid, Londres, a effacé jusqu’au souvenir du premier accrochage. C’est un des mérites de ce roman que de ne pas seulement promener un miroir le long du chemin, pour saisir le reflet bouleversé du réel, mais aussi de l’incliner, à la manière d’un rétroviseur, afin de lui donner la complexité du rapport à l’Histoire. Lakhdar Belaïd raconte, par la voix de Khodja, un journaliste localier au cœur tendre, la dérive effrayante d’un groupe de trois mômes de la métropole nordiste, une épopée déjantée de kamikazes du cru dont la dispersion des particules va consteller la façade d’un commissariat, le fronton d’un immeuble chic dans une station balnéaire belge, puis la place centrale de Lille. Un autre, Saïd, se fera encore plus déterminé en inventant la bombe chimique, l’anagramme de son prénom révélant le mal dont il souffrait avant de se faire exploser : le sida. Même s’il a fréquenté les mêmes rues, les mêmes écoles que ces desperados, Khodja ne comprendrait pas grand-chose à leur itinéraire en impasse s’il n’était aidé par un ami d’enfance, le flic Bensalem dit Rebeucop. Ce lieutenant de police traîne derrière lui toutes les contradictions de l’Algérie, pays qu’il n’a jamais connu, et dont il croit savoir que ses 35 millions d’habitants ne rêvent que d’une seule chose : en être expulsés ! Et s’il combat les intégristes, chez lui, il ne nourrit aucune illusion envers ceux qui, sur les hauteurs d’Alger, se servent au lieu de servir. Fils de harki, rejeté par la communauté des siens, discriminé par celle dont il assure la sécurité, il a un temps marié sa carte tricolore de policier avec celle portant la flamme du Front national. La trajectoire du journaliste Khodja lui fait écho : son père a été un responsable d’un mouvement indépendantiste, le Mouvement national algérien de Messali Hadj, qui a combattu, y compris au moyen des armes, le Front de libération nationale.

Tout le roman est éclairé par les contradictions dans lesquelles se débat Rebeucop. Et la manière dont il s’est laissé prendre, un temps, par ses pires ennemis donne la mesure de la confusion qui règne sur son territoire. Son expérience lui permettra cependant de comprendre que les explosions qui ensanglantent le secteur, qui lui font littéralement perdre le Nord, ne sont pas aussi kamikazes qu’il y paraît... Surtout que, dans le temps de l’enquête, une mystérieuse ambassadrice de la Mort, voilée de noir de la tête aux pieds, détruit à coups de batte de base-ball les crânes de ceux qui cachent une parcelle de vérité ! On croise aussi un juif athée militant qui provoque les gardiens du temple en allant déguster des sandwiches farcis de porc devant la synagogue, une Marie-Chantal made in Djerba, une militante émérite qui a du mal à concilier la défense des gays et lesbiennes avec celle des islamistes déterminés, Rachid Zigzag, le politicien anarcho-caractériel, une beurette fliquette nymphomane, un muezzin haschiché qui remplace l’appel à la prière par un best of d’Elvis Presley, des manifs où se mêlent barbus intégristes et gauchistes oublieux du concept d’opium du peuple.

Un peu comme dans les romans de Chester Himes, on s’amuse sur fond de catastrophe. Comme le remarque à un moment le journaliste Khodja : « On est dans la réalité. Pas dans un polar simpliste. Ne l’oublie jamais ! Et la réalité, en général, ça pue... » L’heureux, dans l’histoire, c’est qu’on parvient encore à rire en se bouchant le nez !

Didier DAENINCKX
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Agitées de légers soubresauts, les échines occupent tout le passage. Je n’ai pas le choix, il faut attendre. De toute façon, celle que je viens récupérer est très occupée. Un soupir. Un coup de hanche. La meneuse du groupe est enfin debout. De nouveau, c’est cette bizarre position. Je l’avais presque oubliée. Mi-couchée, mi-quatre pattes, le front vissé au parquet. Enfin, Nana Aïcha se relève de nouveau, murmurant ses « Allah akbar1» d’une voix fatiguée. Derrière son arrière-train de vache normande, trois minuscules popotins tentent de suivre le rythme. À genoux, accroupis, à la fois debout et penchés en avant, trois marmots essaient désespérément d’imiter la brave matrone.

Finalement, la phrase ultime :

– Salam alaïkoum, lâche Nana Aïcha en inclinant la tête d’abord vers son épaule droite puis vers sa gauche.

Alors qu’elle se passe la main droite sur le visage, la nounou est assaillie par les trois bambins.

– Allah akbar ! braillent des poupons encore bien maladroits.

Nana Aïcha distribue câlins et bisous.

– Alors, vous avez recommencé à m’imiter pendant ma prière, sourit la nourrice. Ça va faire rire vos parents. Surtout vous, Ludovic et Valérie. Vous allez leur raconter pendant le jambon-purée de ce soir ?

Elle lève la tête, me sourit, avant de me tendre les mains :

– Tu pèses combien, Khodja ? T’as l’air bien fort...

– Je représente au moins quatre-vingt-cinq kilos, je rigole. Surtout du gras et des os.

– Alors, aide-moi à me lever ! J’ai des problèmes.

Le regard soudain malicieux, elle me lance, endossant le sabir des fatmas coloniales :

– C’i l’asiatique, moun fils...

– L’asiatique ? je m’étonne en emprisonnant deux grosses mains calleuses dans mes poings.

– Anaam, l’asiatique, récidive la nounou.

Debout, elle s’appuie sur l’une de mes épaules voûtées avant de plaquer son autre paume sur sa fesse gauche.

– Ah, la sciatique, je rigole.

La mamie lève le regard au ciel, se construit un faciès mi-défaitiste, mi-courroucé :

– Bravo ! ironise Nana Aïcha. Monsieur Karim Khodja, le journaliste de Nord-Info, est polyglotte. Il saisit le dialecte des vieux du bled. On voit qu’il a une femme professeur de langues. Et, votre fille, elle va être une vraie muslim. Et grâce à moi. Kenza, elle sera fière de Mohamed et de l’Algérie.

Désormais blottie contre mon torse, ma jolie Kenza, mon clone féminin de vingt-cinq mois, observe son assistante maternelle du coin de l’œil.

– Ah oui, eh bien parlons-en de tes belles manières ! je ricane. À la maison, c’est Allah akbar par-ci, Allah akbar par-là. Attention ! On n’est pas contre du tout ! Mais, hier encore, Kenza a voulu... « prier » dans la cuisine. Difficile de mesurer son élan. Contre le carrelage, sa grosse tête a fait baoum.

Comme si elle ressentait elle-même la douleur, Nana Aïcha inonde immédiatement de baisers le front de mon bébé :

– Oh, ya zina, pardonne-moi ! elle implore.

– Ah, laisse ! je souris. Maintenant, elle connaît la différence de confort entre le grès de la cuisine et le parquet du salon.

D’un coup de menton, je désigne les copains de ma fillette :

– Et ceux-là, leurs parents, ils apprécient ce genre d’échange culturel ?

Tout en m’adressant un regard de travers, Nana Aïcha s’essuie les paumes sur sa longue robe. Puis, essayant de dominer un très visible embarras, elle triture le nœud du hidjab lui couvrant totalement la tête. Enfin, elle se lance, rougissante :

– La semaine dernière, la maman de Valérie et de Ludovic leur a proposé une sortie au zoo. Le p’tit, il a deux ans. Tu sais ce qu’il a fait, cet ange ? Vivic a apporté un foulard à sa maman. Elle était pas contente du tout.

L’assistance maternelle baisse les yeux vers le poupon :

– Tu sais, Valérie et Ludo, y z’aiment bien ma maison. Ils préfèrent dormir chez moi...

J’observe Ludovic frotter sa joue contre le dos de la main de Nana Aïcha.

– C’est sûr, ces mômes ne manquent pas d’amour ici. On se sent bien chez toi. J’espère juste qu’ils ont des parents intelligents. À leur âge, c’est normal d’imiter les grands. Moi, quand j’étais à l’école primaire, je voulais boire de la bière. Celle qu’on emballait dans des bouteilles brunes d’un litre et qui ressemblait à de la pisse de cheval. Et, tout ça, c’était juste pour imiter les durs de l’école.

Je caresse le visage potelé de ma petite chérie :

– Allez bébé, on va voir tonton Bensalem. Direction, le bunker !

Juste avant de me raccompagner à la porte, Nana Aïcha allume son téléviseur. Pour rien au monde, elle ne manquerait les informations. D’un coup de pouce sur sa télécommande, la vieille nounou nous propulse dans les faubourgs de Bagdad. Sur l’écran, une boule de feu a pris la place d’une ancienne école. Logeant des marines américains, le bâtiment a été la cible d’un kamikaze. Au volant d’un pick-up gavé de roquettes et de napalm artisanal, un jeune chiite a harponné l’établissement scolaire de son enfance. Tableau de chasse du suicide-bomber : au minimum dix-huit soldats US.

Un médaillon vient s’incruster dans un coin du tube cathodique. Visiblement à l’étroit dans cette lucarne, le ministre américain de la Défense s’agite, éructe.

– Non, glapit l’officiel en duplex depuis Washington. Notre armée ne s’enlise pas en Irak. Elle y apporte la liberté, la démocratie. Nos valeurs fondamentali... euh, fondamentales.

Sous le vasistas télévisuel squatté par le ministre, un marine hystérique bêche du sable sur le corps en flammes de l’un de ses camarades.

– Mais c’est le troisième attentat majeur subi par vos troupes en quelques heures, rappelle la journaliste française au ministre. Vos hommes sont attaqués tous les jours. En 2003, Paris avait justifié son opposition à une guerre en Irak en mettant en avant le risque d’enlisement...

– Votre gouvernement est composé de pleutres ! explose le membre du gouvernement américain dans son œil-de-bœuf. Il est le talon d’Achille de l’Occident. Si Chirac s’était montré aussi docile que Tony Blair, nos ennemis n’auraient pas le sentiment de jouir d’une oreille amicale en terre chrétienne...

– Mais, enfin, monsieur le ministre, soyons sérieux, tente la présentatrice. Malgré l’arrestation de Saddam Hussein...

– Taisez-vous ! s’étrangle le responsable politique en agitant les poings. Nous apporterons la démocratie aux Irakiens. Que cela leur plaise ou non...

Ding. Dong.

Le timbre de la porte détourne mon attention.

– Bonjour nana, sourit ma Dalila en embrassant la nounou.

– Mais ton mari est déjà là, s’étonne la mamie.

– Il a encore oublié, soupire ma femme en levant les yeux au ciel. J’emmène Kenza voir sa grand-mère.

De ma chérie, j’ai tout juste droit à une tape sur la joue. La petite est déjà dans les bras de sa mère. Il ne me reste plus qu’à terminer le bulletin télévisé avec mon hôtesse.

Sur l’écran, le ministre est toujours aussi énervé dans son médaillon. Sous ses coudes excités, une foule s’amasse devant le complexe scolaire détruit. D’une seule voix, les Bagdadi scandent des slogans antiaméricains. Posément, les marines braquent leurs fusils M16. Pas en direction du ciel, mais droit sur le premier rang de protestataires. Les premières rafales éclatent.

Immédiatement, le visage du Premier ministre israélien escamote la scène d’émeute.

– Toujours au Moyen-Orient, Israël tente de reprendre l’initiative, enchaîne une voix off.

– Au revoir, nana, lance Dalila en nous poussant doucement, mais fermement, vers la porte ma fille et moi. Et toi, Karim, ne t’avise pas de rentrer trop tard !

 

*

 

Depuis la naissance de Kenza, Roubaix n’a plus le même visage. Je regarde cette ville avec des yeux plus sages. Cité du textile, à la fois architecturalement radieuse et économiquement meurtrie. Pourtant, je sais que des excités ne demandent qu’à régulièrement ramener la guerre d’Algérie chez nous. Roubaix, la principale ville musulmane de France avec ses Algériens, ses Marocains, ses Africains, ses harkis. Roubaix, le Kosovo du XXIe siècle d’après Bruno Mégret. Roubaix, territoire occupé ! hurle Jean-Marie Le Pen. Roubaix, la cité de France où, avec la nouvelle Intifada et l’invasion de l’Irak par les États-Unis, la solidarité proarabe ne faiblit pas.

Le lieutenant Bensalem est d’humeur mutine aujourd’hui. Devant son commissariat hyper-fortifié, mon vieux copain, flic de choc de son état, colle son nez busqué, son bec de lièvre, sa tignasse crépue et son grand sourire contre la vitre de ma bagnole. Le schmid est pourtant encombré. Il a un tonfa bien serré dans une main et un pauvre ado au visage tuméfié dans le prolongement de l’autre bras.

– Oh, brigadier Maréchal, débarrasse-moi de ce ballot ! interpelle le lieutenant.

– Fais gaffe, Rebeucop ! je rigole en descendant de voiture. À jouer les clowns dans la rue, tu vas casser ton image de gros dur.

– Ah ouais, t’as raison, mon pote, réagit immédiatement mon ancien camarade de classe. Je rattrape le coup tout de suite.

Rebeucop presse soudain le pas. Son prisonnier n’a pas encore passé la lourde porte d’entrée du commissariat. Devant cinq passants, le lieutenant administre à son gibier un coup de pied au derrière à déboîter le bassin d’un bourricot.

– Zobi ! lâche l’infortuné en s’écrasant contre la rampe de l’escalier extérieur.

Bensalem se tourne vers moi :

– Et là, je deviens toujours une poule mouillée ?

– Eh, Rebeucop !

Une espèce d’anguille traverse la rue en se tortillant.

– Salut Bensalem, bonjour Khodja, débite un jeune homme filiforme, de taille moyenne et à la barbe naissante.

À vue de nez, il n’a pas plus de vingt-cinq ans.

– Salut euh..., commence mon copain.

– Tarik, je m’appelle Tarik, reprend notre interlocuteur. Tu te souviens pas de moi ?

– Franchement, non.

– C’est rien, ne se fâche pas l’inconnu. Tu sais, je ne suis pas n’importe qui. J’ai une maîtrise en chimie, j’adore la philosophie, j’ai un super-boulot à la bibliothèque de Texture, ma boîte.

– Toutes mes félicitations, souffle Bensalem. Et alors ?

– Alors, je n’ai aucune raison de me suicider. Et surtout pas par désespoir.

– Heureux de l’apprendre, j’interviens. Tu as reçu des menaces ?

L’autre éclate de rire :

– Pas du tout. Bien au contraire.

Après une pause :

– Je crois au paradis, mais pas en ces conneries. Vous savez, l’Éden où soixante-dix vierges attendent les martyrs.

D’un seul coup, plantant ses yeux dans les miens :

– C’est Trabelsi. Il m’a guéri.

Long échange de regard ébahi entre Bensalem et moi.

– Bon, je vous gonfle, poursuit le garçon. Je vais vous laisser. De toute façon, il faut aller s’éclater.

– Tant mieux pour toi, tranche finalement un Bensalem agacé par ce manège. Amuse-toi bien !

– Attendez ! jappe encore Tarik.

– Ouais ? s’énerve l’enquêteur.

– Rebeucop ! susurre l’illuminé.

– J’écoute, grimace mon pote.

– Mes compagnons et moi, on ne parlera qu’à toi.

– Mais ouais, c’est ça.

– Laisse ton téléphone ouvert !

– Allez viens, soupire Bensalem en me poussant dans le commissariat. J’ai du taf.

Dans l’escalier, le schmid se laisse aller à des commentaires acerbes :

– Ils sont déprimants, ces bargeots. C’est la came, tu sais ? Les drogues synthétiques mal dosées. Avant, les alambics clandestins rendaient aveugles. Aujourd’hui, les labos de comprimés extatiques muraillent les âmes. On en croise de plus en plus dans la rue, de ces ch’tarbés. Je vais appeler police secours. Ils vont le ramass...

Pin-pon. Pin-pon. Pin-pon.

La fin de phrase est avalée par un concert de sirènes.

– C’est quoi ? je demande.

– Un représentant de l’ambassade d’Israël en visite dans la région, répond Rebeucop. Alors, évidemment, escorte, haute protection et tutti quanti... Le cortège doit passer devant le commissariat. Le service de sécurité le précède de quelques minutes. Histoire de dégager les voitures et de surveiller le parcours.

Du pouce, il désigne l’escalier :

– Viens, on va se prendre un caoua.

 

*

 

Immobile sur son trottoir, Tarik affiche un air imperturbable, presque absent. La caravane de véhicules banalisés ou badigeonnés Police, le bourdonnement des motos d’escorte semblent l’hypnotiser. De l’autre côté de la rue, un 4 × 4 remonte lentement l’allée d’un parking. Le lourd véhicule se range face au jeune barbu. À peine surpris, Tarik toise le fourgon.

– Tu es venu vérifier, hein, soliloque le Roubaisien. J’ai du cran mon pote. Tu vas voir...

Au coin du boulevard, une Mercedes sombre et aux ailes décorées de drapeaux israéliens apparaît entre deux minivans.

– Je vais te montrer ! hurle Tarik en prenant son élan.

 

*

 

Derrière Bensalem, les sirènes à deux tons sont de plus en plus assourdissantes. Enfin, des feulements de limousine.

– Ah, la caravane passe devant le commissariat, note mon pote. On va bientôt être peinards.

De la rue, une voix connue se rappelle d’un seul coup à notre bon souvenir :

– Shlomo, Shlomo, je suis là pour te serrer dans mes bras ! braille Tarik. Attends !

Quelques coups de sifflets furibards, puis... une formidable déflagration. Le bureau de Bensalem est secoué de frissons. L’espace d’une seconde, j’ai le sentiment d’être sous un Airbus en plein décollage.

Interloqué par la détonation et l’onde de choc, Bensalem s’arc-boute sur ses accoudoirs. Un objet vaguement rond vient heurter la fenêtre, puis dégringole dans la rue.

L’espace d’une seconde, Bensalem oublie l’étrange situation.

– On aurait dit un ballon, remarque le policier.

Blême, je ne réponds pas. Le « ballon », je l’ai vu. J’ai même parfaitement reconnu la tête du fameux Tarik.





1 . Un glossaire des termes arabes utilisés dans le livre se trouve en fin d’ouvrage.
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F.A.T.,W.A. 1 à F.A.T.,W.A. 2 :

 

Opération Châtiment déclenchée. Moudjahidines activés par nos soins. Premier objectif correctement traité. Feuille de route à suivre scrupuleusement. France, théâtre idéal de nos frappes. Les impies et les traîtres doivent payer. Dieu est avec nous. Même selon le Coran. Relisez la sourate des Coalisés ! Et aussi le récit de la bataille de Badr !

 

F.A.T.,W.A. 2 à F.A.T.,W.A. 1 :

 

Avons-nous garanties sur la détermination du reste de la cellule ?

 

F.A.T.,W.A. 1 à F.A.T.,W.A. 2 :

 

Alchimie réussie. Depuis cinquante ans, les armées arabes ont perdu toutes leurs guerres. Nouveaux moudjahidines en sont conscients. Seules les méthodes des martyrs sont efficaces. Regardez l’Algérie face aux Français, le Liban-Sud face aux Israéliens. À Roubaix, un héros s’est sacrifié. Voie sacrée désormais réouverte. Les autres suivront. Au moins pour cela, tous méritent notre admiration. Passez sans crainte à l’opération suivante !

 

F.A.T.,W.A. 2 à F.A.T.,W.A. 1 :

 

Bien reçu.
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Très pratique ce parking face au commissariat. On peut rapidement y installer un hôpital de campagne. Heureusement pour lui, le représentant de l’ambassade d’Israël ne voyage qu’en voiture fortifiée. Quand Tarik s’est précipité dans sa direction, sa Mercedes roulait à bonne allure. Le diplomate finira tout de même défiguré et avec le bras gauche raccourci de quinze bons centimètres. Une grande partie de son escorte n’est pas prête de reprendre la route de Paris. Elle gît sous les toiles cirées blanches. Trois morts dans des linceuls en plastique. Quatre blessés graves sous une tente. Des chirurgiens et le Samu tentent désespérément de contenir différentes hémorragies.

Si les vitres – blindées – de la station de police sont pour la plupart intactes, la façade de la forteresse est constellée d’éclats et de morceaux de chair. De l’autre côté de la rue, c’est Toulouse après le son et lumière AZF. Des façades entières de HLM aux fenêtres crevées par centaines.

– Un attentat kamikaze, on vient de se payer un attentat kamikaze, je répète, planté devant le squelette gris de ma R21 carbonisée.

Une main nerveuse atterrit sur mon épaule :

– Il bossait où ce tapé ?

J’ai du mal à reprendre mes esprits. Sans ménagement, Bensalem m’envoie une bonne tape sur le front :

– Oh, Khodja ! Réveille-toi ! Sa boîte ?

– Il a dit Texture, je crois, je soupire lentement en regardant enfin mon pote. Mais, t’as pas la migraine ? T’as pas la nausée ?

– Si, grimace Rebeucop. Mais, la meilleure façon de guérir, c’est encore d’ignorer le dégoût...

Je n’ai pas le temps de réagir. Le schmid est déjà dans le commissariat. Il ne me reste qu’à m’intéresser au ballet des ambulances et à réfléchir à mon prochain article pour Nord-Info. En bon localier, j’ai toujours mon appareil photo dans ma musette. Je saisis les va-et-vient des brancards, les grimaces des secouristes. Et même la main du gardien de la paix qui vient gober mon objectif.

– Votre identité, monsieur ? aboie le bleubite.

– Fous-lui la paix, René ! lui répond la voix de Bensalem. Khodja est avec moi.

Rebeucop oublie vite son subordonné. Et moi aussi. Dans la main du lieutenant, un morceau de bloc-notes couvert de gribouillis. Sur sa face, un air atterré :

– Effectivement, Tarik Belkacem bossait bien chez Texture, commente mon copain. Il était en arrêt maladie depuis une semaine. Mais, tiens-toi bien ! Voilà un type sans histoire, sur le point de se marier, charmant avec ses collègues de boulot. Toujours prêt à rendre service, le Tarik.

– Il était connu des services de police ? je demande.

– Pas de casier, sourit bizarrement Rebeucop. Simplement...

– Simplement ? je répète.

– Simplement, je serais curieux d’interroger les copains de la DST. Je n’ai pas pu les joindre. Et puis...

– Et puis ?

– L’antiterrorisme va débarquer. Cette affaire, on pourra pas la suivre. Pas moi en tout cas.

– Sauf si tu te rends indispensable.

– Tu les connais pas les Parigots. Me piqueront mes infos et iront se faire mousser place Beauvau.

Je me mets à grimacer :

– T’as peut-être une chance...

– Ah bon ?

– Ce Tarik, il t’a mis au parfum. Ses potes vont se remanifester et leur contact, ce sera toi.

– Préposé aux revendications ! Magnifique promotion.

– Tu crois à une piste islamiste ?

– Ça y ressemble un peu, non ? s’étrangle presque Rebeucop.

– Les prétextes au djihad ? souffle mon ami. Y a qu’à se pencher. L’Intifada en Palestine, le conflit des Américains contre Al-Qaïda, l’occupation de l’Irak. On est dans une nouvelle guerre de cent ans. La croisade anti-islamique.

– Anti-islamiste, tu veux dire ? je le corrige.

J’ai droit à un long regard de travers :

– Tu seras toujours le même couillon naïf.

Je pointe le doigt sur les nids d’hirondelles humains collés sur la muraille du commissariat :

– Alors, à ton avis, il vient d’où ?

– D’ici, répond Rebeucop. T’as pas reconnu l’accent du ch’Nord ? Mais il a dû s’offrir un stage au Proche-Orient, au Pakistan ou même en Afghanistan. Tu sais, grâce à Easy-jet et aux hard-discounters, le djihad ne coûte plus bezef. Tu connais des gens qui reviennent de chez les Palestoches ? Moi aussi. Des militants partis constater les massacres yankees à Bagdad, Tikrit ou Falloujah ? À la pelle ! Et puis, il a donné un nom ton gars, tout à l’heure ? Gilepsie ?

L’espace de trois secondes, je me gratte le front :

– Il a pas dit Trabelsi.

– Tu connais ? s’étonne Bensalem.

– Il y a bien ce psy ?

– Quel psy ?

– Un Tunisien. Fayçal Trabelsi. Je l’ai rencontré à Lille lors d’une soirée propalestinienne. Il militait pour la libération de combattants embastillés par les Israéliens. Des moudjahidines du Hamas palestinien et du Hezbollah libanais. Ce type est tout le temps planté à Beyrouth.

– Un barbu ? s’inquiète presque Bensalem.

– Ce gus n’a pas un poil sur le caillou, je réponds. Et il a monté l’association pour les droits de l’homme dans le monde arabe. J’ai son portable sur moi, si tu veux.

Mon acolyte ne cherche même pas à réfléchir :

– Appelle-le !
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Difficile à convaincre le Fayçal Trabelsi. Mais il a fini par accepter un rendez-vous immédiat. Bensalem et moi, on est désormais comme deux imbéciles sur un palier de béton à contempler un petit papillon collé sur une porte d’appartement de Villeneuve-d’Ascq. Villeneuve-d’Ascq, la ville nouvelle où j’ai subi mes études d’anglais. « Khodja, attends-moi ! dit le message. J’arrive dans cinq minutes... F.T. »

Je me tourne vers Bensalem :

– Tu sais ce que tu veux lui demander ? je m’inquiète.

– Bonne question, note Rebeucop. On est partis un peu sur les chapeaux de roue, c’est vrai. Mais bon. Un petit muslim qui se fait péter devant un convoi israélien, ça flaire bon l’internationale terroriste. Au moins savoir si ton copain Fayçal a rencontré beaucoup d’Arabo-Français au Liban ou dans les Territoires occupés.

Le speech de Bensalem est interrompu par des claquements de hauts talons dans l’escalier. Agrippée à une rampe un peu raide, une dame d’une cinquantaine d’années apparaît.
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